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Chaque petite ville rurale d’Amérique a sa vieille dame excentrique, installée dans un manoir plus ou moins délabré à la sortie du bourg. Mediocrity, dans l’État de Pennsylvanie, en avait deux, les demoiselles Swindel, filles d’un pasteur méthodiste particulièrement rigoriste. Ivy, soixante-dix-huit ans, était l’enfant terrible ; depuis qu’elle avait découvert Internet, elle ne cessait de surfer à la recherche de photos de messieurs tout nus. Fidèle à son époque, elle appelait encore le sexe « l’œuvre de chair », mais elle avait toujours été une rebelle et n’entendait pas passer sa vieillesse à faire du tricot ou à boire du thé avec d’autres dames de son âge.
Si sa jeune sœur Iris nourrissait une véritable passion pour le thé Earl Grey, elle n’entrait pas non plus dans les schémas habituels de son âge car elle s’intéressait énormément à l’occulte et la sorcellerie. Les ragots allaient même bon train à ce sujet, mais son penchant pour le surnaturel n’était tout de même pas aussi troublant que l’obsession d’Ivy pour les corps masculins.
Beth Randall avait tiré une fois pour toutes ses conclusions : ses grand-tantes n’étaient pas tout à fait normales… Mais la normalité, c’est surfait. Si elle regrettait encore le jour fatidique, l’année précédente, où elle avait offert son vieil ordinateur à Ivy, elle adorait ces deux minuscules vieilles dames aux yeux bleus pétillants de malice ! Ivy, la scandaleuse de la famille et la honte de son père puritain, affirmait n’avoir jamais manqué de compagnie masculine. Sans le dire clairement, elle laissait entendre qu’elle avait vécu une jeunesse très émancipée pour son époque. Elle ne s’était jamais mariée car elle n’avait jamais trouvé d’homme auprès de qui elle veuille passer sa vie ; apparemment, elle cherchait toujours. Beth avait beau la taquiner, la cajoler et même la supplier de cesser de fréquenter des sites aussi extrêmes, elle ne voulait rien entendre. Heureusement, si elle se passionnait pour les corps masculins, elle ne versait dans rien de plus sordide. C’était déjà ça !
Beth déposa une assiette de scones tout juste sortis du four sur la petite table d’acajou, accepta la tasse de thé que lui tendait sa tante Iris et se carra confortablement dans un fauteuil. Prendre le thé ensemble dans l’appartement des tantes au troisième étage, c’était l’un des rituels de leur vie commune. Grâce à Beth et son idée de transformer la maison de famille des Swindel en auberge (baptisée l’Auberge des Deux-Sœurs en l’honneur des tantes), les vieilles dames avaient pu rester dans leur foyer de toujours. L’immense vieille maison devenant ingérable pour elles, elles l’avaient offerte à leur petite-nièce. Leur idée était de lui fournir un gagne-pain, et aussi de permettre à d’autres personnes de profiter du charme de la vieille demeure, l’une des plus anciennes de toute la région. Beth leur avait fait aménager cet appartement et jusqu’ici, la cohabitation était tout à fait harmonieuse.
Comme elle le faisait souvent, Beth commença par donner les dernières nouvelles de l’auberge.
— Un nouveau couple arrive aujourd’hui, les Rogers. Ils viennent de l’Ohio s’offrir une petite escapade pour leur vingt-cinq ans de mariage.
— Ils ont entendu parler de nous jusqu’en Ohio ? Fantastique ! Ils resteront longtemps ?
Iris débordait toujours d’enthousiasme ; elle était l’être le plus optimiste que Beth ait jamais connu. Un trait inhabituel pour une sorcière ! En fait, malgré son hobby un peu surprenant, la plus jeune de ses grand-tantes était une femme extrêmement bien élevée, qui tenait énormément aux règles de la courtoisie, aux bonnes manières et aux bonnes mœurs. Cela lui posait parfois quelques problèmes avec sa sœur, car Ivy Swindel envoyait promener les conventions et ne savait tout simplement pas se tenir. Son entourage retenait surtout sa générosité, son humour, sa vitalité à toute épreuve ; lorsque Beth était petite, elle adorait la verve avec laquelle sa grand-tante lui lisait des histoires, le soir en la mettant au lit.
— Juste deux jours, peut-être trois, répondit Beth. J’espère que ce sera trois, pour renflouer nos finances.
— M. Rogers est-il bien bâti ? demanda Ivy avec le plus grand sérieux.
Puis, alors que sa petite-nièce se mordait la lèvre pour ne pas éclater de rire, elle poursuivit :
— Tous ces jeunes gens sur les sites web que je parcours sont extraordinairement bien faits. Je me demande où ils les trouvent ? Les gens ordinaires ne sont pas comme ça. Oh ! dites, imaginez que des danseurs Chippendales viennent séjourner à l’auberge ? Ce serait formidable. Je vais mettre de côté mes billets de un dollar, au cas où.
— Quelle honte ! s’offusqua Iris. Comment peux-tu dire des choses pareilles, surtout devant ta nièce ? Les jeunes ont des esprits plastiques, facilement frappés par toutes sortes d’impressions.
Beth réprima un soupir. À trente-quatre ans, il ne lui semblait pas que son esprit soit si influençable. Cabossé, sans doute, parfois confus, hanté par le doute… Les critiques perpétuelles de son ex-mari, ses insultes aussi, étaient tombées en terrain fertile. « Tu es stupide, Beth ! » « Je me demande pourquoi je t’ai épousée. » « Si je veux ton avis, je te le demanderai. » Et ainsi de suite…
— Je n’ai pas encore rencontré M. et Mme Rogers, répondit-elle avec prudence. C’est leur première visite à l’auberge.
Elle n’ajouta pas qu’elle ne savait rien et ne voulait rien savoir des attributs physiques de ses hôtes — et que si Ivy s’avisait de détailler l’anatomie du pauvre homme, cette première visite serait sûrement la dernière !
— J’attends aussi un jeune couple en lune de miel, Joan et Charles Murray. Ils seront là en fin de semaine. Ils semblaient très agréables au téléphone.
— Très bien ! Cela nous fera un peu d’animation.
— Ivy, se désola Iris. Pour l’amour du ciel, que dirait papa ? Il doit se retourner dans sa tombe.
— Tu crois ? dit son aînée avec son sourire canaille.
Beth ne les écoutait plus ; inquiète, elle humait l’air. Le léger parfum citronné qui flottait habituellement dans l’appartement s’effaçait aujourd’hui sous une odeur âcre. Ce n’était tout de même pas… de la marijuana ? Elle-même n’avait jamais essayé mais son ex-mari en fumait de temps en temps, et il lui semblait reconnaître ces relents un peu lourds.
— Qu’est-ce que c’est, demanda-t-elle, que cette odeur épouvantable ?
— De l’encens, ma grande, répondit tranquillement Iris. Je tente une nouvelle incantation et j’ai pensé que ça m’aiderait, pour l’atmosphère.
— Iris essaie de ressusciter les morts, confia Ivy, très amusée. Je lui ai dit de commencer par Phinneas Pickens. Ce vieux hibou aurait bien besoin qu’on le réveille un peu. L’autre jour, je l’ai croisé à la banque, et il a fait comme s’il ne se souvenait même pas que je l’avais eu en cours de littérature en quatrième. Je crois qu’il devient sénile.
Iris voulait ressusciter les morts ? pensa Beth, interdite. Mais… Pourquoi ? C’était à se demander laquelle de ses tantes était la plus folle.
— M. Pickens était peut-être préoccupé, dit-elle distraitement, en vérifiant l’horloge à dorures posée sur la cheminée.
Une suggestion très improbable, connaissant l’esprit acéré du banquier !
— Justement, nous avons rendez-vous tout à l’heure, reprit-elle avec un soupir d’angoisse. Vous savez qu’il inspecte l’auberge aujourd’hui, pour mon dossier de prêt.
Dans un sens, cela l’aurait plutôt arrangée qu’il soit légèrement sénile ; juste assez pour oublier les crédits déjà consentis. Que ferait-elle s’il ne lui accordait pas les fonds supplémentaires qu’elle demandait ? Combien de temps pourrait-elle encore maintenir l’auberge à flot ? L’activité était très ralentie en ce moment, et elle se demandait sérieusement si ses réservations pour Thanksgiving et Noël suffiraient à leur faire passer l’hiver. Il ne venait guère de touristes dans ce coin rural de la Pennsylvanie entre le nouvel an et les beaux jours… Et si Mediocrity pouvait compter sur un enneigement assez correct, rien n’était organisé pour accueillir les skieurs et les amateurs de snowboard. Seuls les amoureux des brocantes et les passionnés de la Guerre civile venaient dépenser leurs dollars dans la pittoresque petite ville.
— Si seulement nous pouvions t’aider davantage, financièrement, soupira Iris.
Elle mordit délicatement dans un scone et s’essuya les lèvres sur une serviette brodée.
— Si nous nous étions doutées que cette maison serait un fardeau, renchérit Ivy.
— Ne soyez pas ridicules, protesta Beth avec énergie. J’adore cette maison. Une entreprise ne devient pas rentable du jour au lendemain ! Et puis il y a eu les travaux, les aménagements pour créer l’auberge ; la maison est vieille, il a fallu refaire beaucoup de choses !
Comme ses tantes ne semblaient toujours pas très convaincues, Beth leur tapota gentiment la main pour les rassurer.
— Je ne sais pas ce que je serais devenue sans vous. Je vous suis si reconnaissante, pas seulement pour la maison mais aussi parce que vous avez toujours été là pour moi.
Elle ne disait pas cela uniquement pour les réconforter : leur fabuleux cadeau, cette maison magnifique, était tombé à pic, au moment où elle venait de découvrir que son mari la trompait avec une collègue. Au moment où elle se rendait enfin à l’évidence : son mariage n’avait jamais fait son bonheur et ne le ferait jamais. Grâce à ses tantes, elle avait pu se lancer corps et âme dans un projet passionnant.
Greg, son ex, était à la tête du département d’éducation physique au lycée de Mediocrity et aussi le coach de l’équipe locale des Miners. Penelope Miller, son amante, entraînait les équipes féminines de foot et de basket. Beth n’avait jamais partagé la passion de son mari pour le sport, et Penelope incarnait tous les fantasmes de Greg avec sa silhouette élancée et musclée, ses longues jambes, sa grosse poitrine et sa vacuité intellectuelle.
Sur le moment, Beth avait vécu la séparation comme un désastre ; aujourd’hui, elle savait qu’elle lui devait son salut. A Penelope maintenant d’affronter la mauvaise humeur de Greg et ses paroles blessantes ; au fond, ils se méritaient tous les deux ! Le divorce avait beaucoup fait jaser localement, mais elle s’était refusée à partir soigner son humiliation ailleurs, là où personne ne la connaissait. Au contraire, elle s’était jetée avec toute son énergie dans la création de son auberge, et ce projet lui avait donné une image d’elle plus positive. Depuis, elle remettait de l’ordre dans sa vie.
— Cette grande baraque, c’était trop pour deux vieilles comme nous, avoua Ivy. Et comme tu l’aimes autant que nous, il était normal qu’elle te revienne. Tu es toute la famille qui nous reste — à part ta mère, qui ne s’intéresse pas du tout à cette maison et qui est très satisfaite de sa vie en Californie.
Beth réprima une grimace. On est plus ou moins obligé d’aimer sa mère… Mais elle n’appréciait pas beaucoup la sienne, et cela lui convenait très bien de la savoir aussi loin. En bref, Margaret Shaw était un poison. En trente-quatre ans, Beth avait accumulé une foule de bonnes raisons de redouter ses visites — des visites heureusement rares car, entre elles, l’échange le plus anodin dégénérait en dispute. C’était plus fort qu’elle, Margaret se sentait obligée d’expliquer à sa fille tout ce qui clochait chez elle… Et elle n’était encore jamais arrivée au bout de sa liste !
— Pour moi, c’est la maison du bonheur, dit Beth avec conviction. Tous mes bons souvenirs d’enfance sont ici.
— Tu veux dire, comme la fois où tu as versé un seau de peinture dans les bottes d’Elmer Forrest, alors que tu étais censée l’aider à repeindre le porche ?
Ivy éclata de rire, et Beth ne put s’empêcher de l’imiter.
— Il ne m’a plus adressé la parole pendant des mois !
— Il s’en est voulu, plus tard, quand nous lui avons expliqué que tu étais bouleversée parce que tes parents divorçaient.
Beth ne riait plus. Il lui suffisait de penser à cette période de son enfance pour sentir son cœur se serrer. Elle s’était sentie si affreusement coupable, comme si la séparation était sa faute. Ses tantes avaient eu beau chercher à la rassurer en lui expliquant que la seule et unique raison du divorce était le cœur volage de son père, elle ne comprenait pas cette expression. Elle en avait saisi le sens le jour où sa mère lui avait expliqué, avec les détails les plus effroyables, précisément de quoi son père s’était rendu coupable… en détruisant par la même occasion toutes ses illusions enfantines sur cet homme qu’elle adorait.
— Ma chérie, qu’y a-t-il ? s’inquiéta Iris en voyant son expression.
Beth se força à sourire et reprit le fil de la discussion.
— Une fois que j’aurai mon prêt, je pourrai terminer le jardin paysager et régler le plus gros des factures des travaux. Ces fichues normes de sécurité ! Dites, j’ai une idée pour mettre toutes les chances de mon côté : je vais soudoyer M. Pickens avec un pot de votre confiture de prunes. Mme Pickens en est folle.
Ivy pinça les lèvres, désapprobatrice.
— Finnola Pickens ? C’était une élève lamentable, incapable de faire la différence entre un verbe et une préposition.
Beth s’abstint d’avouer à ces deux anciennes enseignantes qu’elle avait largement oublié ses propres notions de grammaire. L’orthographe, l’écrit, cela n’avait jamais été son fort, mais elle adorait lire, surtout les histoires d’amour. Au moins, dans les livres, les rencontres se terminaient toujours bien. Si seulement tout pouvait être aussi rose dans la vie réelle !
— Tout de même… Il ne faut pas montrer la cave à M. Pickens, ma chérie. Elle est si froide et humide qu’il vaut mieux qu’il n’y mette pas les pieds. N’est-ce pas, Ivy ?
Assez mal à l’aise, Iris consultait sa sœur du regard en tortillant sa serviette sur ses genoux.
— Tu as raison, réagit Ivy. Beth, tu sais bien que cette cave te déplaît.
Lui déplaire, ce n’était pas le mot. Cette cave, elle l’avait en horreur.
— C’est vrai, soupira-t-elle, mais c’est pour la bonne cause. Ne vous inquiétez pas pour moi, j’emmènerai Buster pour me soutenir moralement.
Tante Ivy fit claquer sa langue, contrariée.
— Mais tu as une peur bleue de la cave, et ce chien ne fera rien pour te protéger. Il n’a rien d’un chien de garde, il se roule aux pieds de M. Jessup chaque fois qu’il apporte le courrier.
Buster n’était effectivement pas Lassie, mais Beth s’était battue pour garder le labrador noir au moment du divorce. Elle n’avait rien voulu d’autre, mais elle aimait ce chien, qui lui manifestait en retour l’amour inconditionnel que son ex n’avait jamais su lui donner. Pas plus qu’aucun autre homme dans sa vie !
— Ne vous faites aucun souci, nous nous en sortirons très bien. Je remonterai dans l’après-midi pour vous raconter l’inspection. D’ici là, essayez de ne pas faire trop de bêtises !
Les deux vieilles dames échangèrent un regard complice et partirent d’un fou rire de gamines.
*  *  *
La main de Beth tremblait sur la poignée rouillée, son cœur se heurtait à ses côtes comme un oiseau affolé et une nausée sournoise s’installait en elle. Elle respira à fond pour tenter de se calmer. À l’âge de six ans, elle avait été enfermée par erreur dans cette cave et elle n’avait jamais réussi à surmonter sa terreur.
C’était trop ridicule ! M. Pickens allait arriver d’un moment à l’autre et il lui fallait absolument cette confiture. Planté devant l’escalier extérieur qui descendait sous la maison, Buster laissa échapper un gémissement d’impatience. Beth secoua l’engourdissement qui s’emparait d’elle.
— Je suis peut-être lâche mais je sais où est mon intérêt, lui dit-elle. Nous y allons. Un peu de patience.
Elle prit une nouvelle respiration, rassembla ses forces… Rien à faire, elle avait pris racine. Ses jambes tremblaient si fort que ses baskets s’étaient fixées à la pelouse, comme l’horrible flamant rose qui décorait le jardin de la propriété voisine.
— Je peux le faire ! clama-t-elle.
Une panique familière se glissait en elle. Elle répéta :
— Je peux le faire. Il suffit d’ouvrir la porte.
Buster aboya, apparemment tout à fait d’accord avec elle.
— Toi, tais-toi ! Je t’ai demandé ton avis ?
Ses doigts moites se refermèrent sur les poignées, elle souleva les portes, fixées à la margelle inclinée entourant l’escalier. Bien malgré elle, elle pensa à Lyle McMurtry, victime cinquante ans plus tôt d’un mystérieux assassinat. Si son fantôme allait jaillir de l’ombre pour se saisir d’elle ? Un frôlement sur sa jambe la fit hurler ; un instant plus tard, elle foudroyait du regard son chien hilare.
— Arrête ou je ne réponds plus de rien.
Il s’était déjà engouffré à l’intérieur. Le souffle court, elle alluma sa lampe torche et dirigea le rayon dans les ténèbres poussiéreuses qui s’ouvraient à ses pieds. Le vieil escalier s’enfonçait dans les entrailles de la terre et sentait les oignons momifiés. Le nez plissé de dégoût, elle descendit la première marche.
— Je peux le faire, je peux le faire, scandait-elle tout bas. La fille dans Tomb Raider entre dans des endroits bien plus effrayants, elle fait une tête au carré à tous les monstres…
Une marche laissa échapper un grincement déchirant : elle s’arrêta net, assourdie par les battements de son propre cœur. Elle se serait volontiers enfuie, et tant pis pour Tomb Raider, mais elle réussit à maîtriser sa panique en pensant à ses tantes, qui comptaient sur elle pour décrocher ce prêt. Où iraient Ivy et Iris si elle perdait leur maison ? Et elle ?
Voilà, elle était arrivée au pied des marches. Vivement, elle promena le faisceau de sa lampe autour d’elle, à l’affût de nids d’araignées ou, pire encore, de rats perchés sur les solives massives du plafond bas. S’il y avait une chose qu’elle détestait encore plus que les araignées, c’étaient les rats. Les gros rats noirs avec des queues roses et des dents acérées…
Quelque chose passa sur son pied et fila dans l’ombre ; avec une exclamation étranglée, elle bondit en arrière, faillit perdre l’équilibre ; sa lampe torche lui échappa et tomba sur le sol de terre battue avec un bruit sourd.
— Oh non !
La lumière lui montrait le petit visage hideux d’un rongeur, moustaches tressautantes, pattes grattant le cylindre de métal.
— File ! Du balai !
Comme cette injonction ne semblait guère impressionner la bestiole, elle claqua violemment dans ses mains. Enfin, le rat s’enfuit et elle ramassa sa lampe en tremblant. Que Lara Croft aille se faire voir, pensait-elle, et Indiana Jones avec elle.
La cave de la maison Swindel avait en effet une réputation assez sulfureuse : la tradition locale voulait qu’un certain Lyle McMurtry y ait été assassiné, plus de cinquante ans auparavant. Pour compliquer encore la situation, ce Lyle avait été, à une époque, fiancé à sa grand-tante Iris. Les braves gens de Mediocrity soupçonnaient donc les deux vieilles dames excentriques de ce forfait. On les tenait responsables à égalité car on les savait inséparables ; si l’une décidait de commettre un crime, l’autre y serait forcément mêlée.
Beth frissonna et se hâta d’écarter cette idée ridicule. Les braves gens de Mediocrity ne savaient plus quoi inventer. Ses tantes, assassiner quelqu’un ? Absurde. Quant au fantôme de McMurtry… Elle s’avança dans la cave en suivant le rayon de sa lampe, contourna une tondeuse rouillée datant des années 1950, des monceaux de caisses et de vieux cartons. Pour la première fois, elle se demanda si tous ces déchets ne représentaient pas un risque d’incendie. La vieille maison était aux normes désormais, mais elle brûlerait comme une meule de foin si jamais ces cartons prenaient feu. L’humidité ambiante diminuait beaucoup le risque, mais elle décida tout de même de faire le vide à la première occasion.
Elle atteignit enfin le domaine de ses tantes, un recoin garni d’étagères plus ou moins branlantes sur lesquelles s’empilaient des bocaux de toutes sortes. La confiture de prunes…  ? Ici ! Vite, elle saisit un pot et appela le chien. Bien entendu, celui-ci n’obéit pas.
— Buster ! Buster, où es-tu ? Si tu crois que j’ai l’intention de rester une seconde de plus dans ce trou horrible… Buster, viens, j’ai quelque chose pour toi !
Toujours rien. Le chien, habituellement plutôt obéissant, faisait la sourde oreille, mais Beth l’entendait gratter un peu plus loin. Elle marmonna un juron, s’avança avec précaution ; le faisceau de sa lampe se posa sur un vieil établi, sur lequel reposait une petite pelle pliante de campeur. Tiens, d’où sortait-elle, celle-là ? Elle se creusa la tête… et se souvint du jour où ses tantes avaient été surprises en flagrant délit de vol à l’étalage à la quincaillerie de Herb Meyer.
Sur un coup de tête, Tante Ivy avait caché la pelle sous son manteau, juste pour voir si elle pourrait l’emporter sans se faire prendre. Il avait fallu toute la diplomatie de Beth, appelée à la rescousse, et sa promesse d’acheter désormais tout son matériel de bricolage et de jardinage chez Meyer (alors que c’était deux fois plus cher qu’à la grande surface Builder’s World), pour dissuader M. Meyer de porter plainte.
Juste devant l’établi, Buster creusait frénétiquement le sol de terre battue.
— Arrête ! Mauvais chien !
Inquiète, elle se précipita. Et si ce fichu animal allait endommager de vieilles conduites d’eau ? Elle n’avait plus les moyens de payer des réparations !
— Buster, qu’est-ce que tu fiches ? On s’en va. Tout de suite !
C’est alors que le faisceau de sa lampe illumina la trouvaille du chien. Un os. Un gros os incrusté de terre. Bouche bée, paralysée par le choc, Beth regarda Buster déterrer d’autres éléments de squelette. Dans sa tête, elle entendait la voix de sa tante répéter : « Tout de même… Il ne faut pas montrer la cave à M. Pickens, ma chérie. Elle est si froide et humide…  »
Pourquoi Tante Iris tenait-elle tant à ce que Beth ne descende pas à la cave ? Une affreuse prémonition s’empara d’elle, un malaise qui n’avait rien à voir avec les quatre scones tartinés de confiture de fraises qu’elle venait d’avaler. Machinalement, elle massa son estomac nauséeux en se demandant si elle allait vomir ou s’évanouir. Que s’était-il passé ici ?
Il faisait si noir… La lumière chavirait, elle allait lâcher la lampe. Son trouble était tel qu’elle n’était plus sûre de ce qu’elle voyait — à moins qu’elle refuse d’en croire ses yeux ? Convulsivement, elle saisit sa torche à deux mains et la braqua sur le trou. Que faisaient ses ossements dans sa cave ? Qui les avait mis là ?
Ses tantes étaient les seules à s’aventurer régulièrement dans les soubassements de la maison. À chaque saison, elles faisaient des compotes, confitures et gelées, mettaient les légumes du jardin en bocaux et rangeaient leur production ici, au frais. Une autre phrase entendue tout à l’heure éclata à ses oreilles : « Iris essaie de ressusciter les morts. »
— Lyle McMurtry…
Elle souffla ce nom tout bas… et se ressaisit aussitôt en secouant violemment la tête. Cette hypothèse était trop ridicule pour qu’elle l’envisage un seul instant. Ou pas ?
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Beth contemplait toujours les ossements et les pensées qui lui venaient étaient… eh bien, impensables. Les tantes avaient un comportement bizarre depuis quelque temps — disons encore plus bizarre que d’habitude. Bon, leur excentricité était bien connue, elles étaient célèbres pour leur grain de folie, mais tout de même… Un frisson hideux la secoua. Ces ossements, que devait-elle en faire ? Les enterrer de nouveau, vite ! Avant qu’ils ne créent des difficultés à Ivy et Iris.
Mais… Si elles étaient coupables ? Si Iris avait éliminé Lyle McMurtry, et si sa sœur l’avait aidée à enterrer le pauvre type dans la cave ? C’était bien ce que soupçonnaient les bonnes âmes de Mediocrity ! Ce serait épouvantable, mais elle devait tout de même envisager cette possibilité.
S’il y avait eu meurtre, et si elle réenterrait les ossements, elle se rendait complice du crime. Cacher des preuves, ce n’était ni légal, ni moral, mais… que pouvait-elle faire d’autre ? Ses tantes adorées étaient déjà sur la sellette, le shérif Murdock ne cachait pas qu’il les croyait responsables de la disparition de McMurtry. Et elle, Beth, était responsable d’elles aujourd’hui. Elle ne pouvait pas les abandonner.
La mort dans l’âme, elle s’empara de la petite pelle et se mit au travail en se jurant d’éclaircir ce mystère. Tant qu’elle n’aurait pas la clé de l’énigme, ces ossements resteraient cachés. Ce n’était peut-être pas la décision la plus sage, mais quel autre choix avait-elle ? Aller trouver le shérif pour lui parler de sa trouvaille ? Impossible, elle ne pouvait pas prendre ce risque. D’ailleurs, rien ne prouvait qu’il s’agissait de Lyle McMurtry ! Le drame pouvait remonter à un siècle en arrière, et n’avoir aucun rapport avec ses tantes. Si une enquête était lancée, la vie deviendrait impossible pour les vieilles dames. La justice se trompait souvent, des innocents étaient condamnés tous les jours pour des crimes qu’ils n’avaient pas commis.
Et si elle prenait le taureau par les cornes, si elle interrogeait elle-même Iris et Ivy ? Non. Non, elles comprendraient qu’elle les soupçonnait, ce serait réveiller un épisode douloureux du passé… Elle ne pouvait pas leur faire cette peine.
Mais si elles étaient coupables ? Elle tournait en rond ! De toute façon, elle ne pouvait pas réfléchir maintenant, pas avec le banquier qui allait arriver d’une minute à l’autre. Une fois que M. Pickens aurait terminé son inspection, elle tenterait d’y voir clair, en pesant bien le pour et le contre… mais elle savait déjà qu’elle ne pourrait rien dire à personne. Si M. Pickens apprenait que des ossements suspects étaient enterrés sous la maison, elle pourrait dire adieu à son prêt.
Une rafale subite rabattit une branche de pin contre la fenêtre étroite, masquée par la crasse, qui trouait le mur au-dessus de sa tête ; son sursaut fut si violent que sa pelle lui échappa des mains. Furieuse, elle la ramassa et se remit à la tâche. Une pile d’ossements dans sa cave, cela avait de quoi jouer avec vos nerfs ! Ainsi que l’idée que ses charmantes petites tantes pouvaient avoir enterré un corps, ici, cinquante ans plus tôt. Elle avait froid, maintenant, et très, très peur. Elle voulait surtout en terminer au plus vite.
Elle se penchait pour pousser les os dans le trou quand un éclair métallique sous l’établi attira son attention. Du bord de sa pelle, elle gratta la pellicule de terre battue, attira l’objet à elle… C’était un médaillon doré, terni, assez ancien. Curieuse, elle le ramassa, glissa un ongle dans la fente, s’efforça de l’ouvrir. Le couvercle finit par sauter ; au creux du bijou se nichaient deux petites photos ovales en noir et blanc. D’un côté, un frais visage de jeune fille… Elle reconnut sa tante Iris telle qu’elle ne l’avait jamais connue, radieuse, adorablement belle. De l’autre côté, un beau jeune homme souriant qui était forcément le fiancé disparu. Lyle McMurtry… Incrédule, horrifiée, elle contempla les deux visages. Cela commençait à faire beaucoup d’indices !
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